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q u a n d n o s l e c t e u r s p r e n n e n t la p a r o l e 
MISERE DE LA PHILOSOPHIE 

«Si on se met à lire les textes, on 
est perdu.» PEGUY 

(2ème suite à Notre Patrie 1 905) 

Cher Gérard Leclerc, 

J'admire ton honnêteté, ta pas-
sion maîtrisée et ta rigoureuse pa-
tience : tu es un philosophe, ce 
que je ne serai jamais. J'ai l'acca-
blement trop prompt, et l'âme 
trop vite harassée par la sottise 
et la mauvaise foi. Quand on in-
sulte devant moi quelqu'un des 
miens, je ne dis pas d'abord à 
l'insulteur que j'ai de la peine, 
qu'il «m'a fait mal» ou qu'il 
«m'a atteint» en me réservant de 
peser ses raisons et de voir dans 
quelle mesure elle sont «cruelle-
ment justes». 

Tout cela est peut-être confor-
me aux règles du débat intellec-
tuel. Mais c'est à ce point, cher 
Gérard, que je ne puis admettre 
que tu perdes ta peine : il faut être 
au moins deux pour débattre, 
selon les règles dont tu as un 
respect exemplaire; il faut être 
deux, et ton adversaire -celui qui 
est en face de toi- se soucie bien 
peu de débat. 

Je goûte assez médiocrement 
que l'on se paie ma tête, et celle 
de mes amis. Je conviens qu'il y a 
une obligation, et un honneur de 
l'amitié -Péguy a dû écrire là-des-
sus quelque chose. Mais. M. Ber-
nard-Henri Lévy n'est pas mon 
ami, et ne le sera jamais, sans dou-
te. Rien ne me retiens donc, rien 
ne me restreins, la force et le ta-
lent mis à part, d'écrire l'Anti-
Lévy qu'il faudrait. Rien, sinon 
le goût. M. Lévy me décourage. 

Il n'y a qu'une chose à dire, 
de M. Lévy, qui clôt d'avance tout 
débat philosophique : que pour 
employer ses mots, il a la-mauvai-
se foi «structurée comme un in-
conscient». M. Lévy est un lec-
teur hâtif, s'il est un lecteur du 
tout : mai quoi, nous sommes ha-
bitués aux théories panoramiques, 
aux évocations cavalières, et 
quand on n 'a jamais lu, mon Dieu, 
on dit qu'on «connaît mal». Si 
M. Lévy connaît mal, qui lui en 
fera le reproche ? Ne nous en-
combrons pas de détails, visons 
l'ensemble de l'édifice. Il devra se 
dresser d'un seul coup, pour met-
tre les clercs en émoi, et en ébul-
litions contradictoires; il devra se 
tenir trois mois, puisqu'au dire des 
libraires, trois mois est la «durée 
de vie» moyenne d'un livre, au 
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terme desquels est le pilon, et no-
tre oubli. 

Cette perspective, on le voit, 
déconseille de trop s'appesantir. 
On évitera heureusement d'y re-
garder de trop près, et même de 
s'étonner, au passage, de ce qu'un 
de Gaulle par exemple, se retrou-
ve séparé de ses maître Bergson, 
Péguy et Mourras, et rangé dans 
le casier d'en-face; ou bien qu'une 
Simone Weil, si nationaliste et si 
antisémite à tant d'égards, ne fi-
gure pas au banc des accusés. Mais 
il est vrai qu'elle est bien peu à la 
mode. Pour le reste, Maurice Cla-
vel est mort à point; et Soljénit-
syne ne sait pas sa chance d'être 
russe, il ne sait pas à quel réquisi-
toire il a pu échapper. 

Aussi bien, M. Lévy ne fait 
pas profession de lire, mais d'écri-
re. Peu lui chaut de savoir parler 
des autres, pourvu qu'on parle de 
lui, quoiqu'on en dise. Un vieil 
ami de Bernanos, une âme pure de 
tout ressentiment et un philoso-
phe, me confiait avec tristesse : 
«ce sont de tels livres qui désho-
norent la philosophie». Qu'il ne 
s'inquiète. M. Lévy n'a pas cette 
importance. «L'ancien paysan 
français, cet exemplaire unique de 
l'humanité», dont parle Péguy 
au si fort agacement de notre au-
teur, l'ancien paysan français eût 
bien souri de tout cela. Lui qui 
constituait le peuple, et la race 
-oui, la race-nourricière du génie 
(ce n'est pas du Rosenberg, c'est 
du Corneille, Monsieur l'agrégé), il 
connaissait «la vieille place au so-
leil». Il connaissait aussi «ceux qui 
font de ces tripatroillages, (qui) 
sont les hommes très forts, les 
hommes excessivement intelli-
gents, les malins, les ceux qui ont 
énormément du talent. Le génie 
ne procède pas ainsi. Le génie ne 
procède point par ces tripatouil-
lages». (L'esprit de Sytème 1906). 

Nous voilà éclairés, s'il le fallait. 
Et rassurés. 

Ph. BARTHELET 

ANTICOMMUNIS TE 

Cher Renouvin, 

Il m'est bien difficile de 
comprendre -d'accepter, même- ce 
que vous dites de l'impérialisme 
soviétique (édito du 331). 

Avez-vous crainte que l'on vous 
taxe d'anticommunisme primaire? 
La menace militaire, certes, est 
assez redoutable -mais les Polo-
nais, Hongrois et autres Tchécos-
lovaques vous en diraient long, 
quand même, sur le danger idéo-
logique, vous le savez mieux que 
moi. Il y aurait long à dire là-des-
sus -l'exemple, entre autres, de 
«France-U.R.S.S.» est significa-
tif; il y a dans ma petite ville une 
section très active, où quelques 
braves gens sont manipulés assez 
habilement... Tiens, pourquoi ne 
feriez-vous pas une enquête sur 
cet organisme ? 

D'accord sur le danger améri-
cain, mais comment nier la péné-

tration insidieuse des marxistes 
jusque dans les plus petits villa-
ges ? Et la vie communale me 
semble de plus en plus essentielle, 
et il importe de dire aux gens le 
danger de mort de ces idées 
(sources) (issues) du totalitarisme. 
Respecter les hommes quand ils 
sont respectables, oui; mais aussi 
combattre leurs idées quand elles 
mènent à l'aliénation. Et je ne 
crois pas qu'on puisse dissocier 
l'impérialisme soviétique de la 
pénétration communiste en Fran-
ce (associations culturelles, sporti-
ves, conseils municipaux, colonies 
de vacances, comités d'entreprises, 
etc). Bref, je revendique mon anti-
communisme primaire, et cela ne 
m'empêche nullement d'estimer 
-et d'aimer comme •créature de 
Dieu- les «militants de base» que 
je connais. 

L.H. (Creuse) 

Dimanche, la radio annonce 
que Libération va cesser de 
paraître, notre collaborateur 
François Moulin s'est rendu rue 
de Lorraine. Lundi, dernier 
numéro de Libé tel que nous le 
connaissons. 

« libérer 

libé-
ration » 

«Libération, dernier jour». 
Au bas de chaque page les 
folios rappellent la nouvel-
le. D'A.G. en A.G. l'issue se 
précisait. Tel qu'il était. Libé-
ration n'était plus vivable. Cri-
se structurelle mais surtout las-
situde intellectuelle. Comme si 
tout à coup en plein cœur du 
miracle quotidien on se mettait 
à se poser des questions : 
«pourquoi et pour qui écrit-
on ?», «Comment aussi ?». 

Le jour du «bouclage», la 
rédaction fait une ultime A.G. 
Le rite autogestionnaire avec 
ses motions, ses rumeurs de 
couloirs et sa part de secret. 
Les photographes des agences 
traquent le moindre détail : de-
main peut-être, ce petit monde 
aura disparu : autant en garder 
une image. Quelle image au 
fait ? Celle du Libé fondé par 
Sartre, l'image du gauchisme 
post-soixanhuitard dont on 
chercherait longtemps la trace 
dans le fatras des derniers 
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NATION FRANÇAISE 

chirac 

tel 

reagan 

Chirac : le changement sans le risque ? 

temps. Ou celle du «désir d'ê-
tre moderne». July rêve, tou t 
le monde le sait: July rêve 
«d'être moderne». La presse 
américaine le hante, le profes-
sionnalisme de ses journalistes 
d' investigation lui transperce 
les tripes, quand il voit son 
journal à peine sorti des mias-
mes de la gauche et de la margi-
nalité. 

July a la modernité un peu 
cavalière, un peu giscardienne, 
une façon de violer l 'histoire : 
«le monde change... et nous 
savons que nous avons brusque-
ment changé d'époque. Nous 
avons basculé (lui aussi, la bas-
cule !) dans le nouveau monde 
et c'est vrai que nous avons du 
mal à nous y retrouver». Je ne 
sais pas ce qu'est le Nouveau 
Monde, ou p lu tô t , je sais 
t rop ce qu' i l est. Et je ne vois 
pas où Libé met les pieds. Une 
version plus pro., plus «cali-
fornienne» et avec de la pub ? 
Non décidément je ne vois pas. 

Voi t - i l lui-même ? Il d i t vou-
loir «libérer Libération» des 
pesanteurs, nettoyer la rédac-
t ion des fibres nécrosantes. 
Une mort pour renaître. Mais 
pour faire quoi ? On les a bien 
vu ces talentueux jeunes gens 
aller rejoindre les rangs de la 
presse d'argent. Les anciens de 
Libé qui finissent dans les 
news. La marginalité sur papier 
glacé. 

Ce court papier d'adieu est 
écrit alors que le numéro «mé-
morial» n'est pas encore paru : 
cent pages de testament avec 
au bout l 'aventure, pour cer-
tains, de la «modernité». 

F.M. 

Au coin des rues, sur les affiches, Chirac-le-doux cherche à 
effacer le souvenir de Chirac-le-dur. Mais le marketing politique 
ne s'arrête pas là : non content de modifier l'image des candi-
dats, il infléchit leur programme. Et les recettes remplacent les 
convictions. 

On pouvait s'attendre, avant la 
conférence de presse du 10 fé-
vrier, à ce que Jacques Chirac pré-
sente un programme inspiré de la 
t radi t ion qu' i l représente : un brin 
technocratique, nettement volon-
tariste, donc planificateur et inter-
ventionniste. Où l 'on attendait un 
keynésien, c'est un libéral qui ap-
paraît. Ah ! l'habile homme I II 
reprend la formule giscardienne 
du «changement sans risque» et 
prétend battre le Président sor-
tant sur son propre terrain. L'en-
jeu est clair : faire basculer l'élec-
torat de Giscard dans le camp chi-
raquien, en montrant qu' i l existe 
un «bon» libéralisme et un 
«mauvais» - qui serait le masque 
du collectivisme, et en se faisant 
porter par le vent venu d'Améri-
que. 

Sans doute Chirac n'abandon-
ne-t-il pas l'idée gaullienne de la 
planif icat ion indicative, ni le pro-
jet -positif- d 'un réexamen de 
l'ensemble des règles du Marché 
commun. Mais le reste de son 
programme, sur lequel il s'est 
largement étendu, ressemble fort 
à celui de Reagan. Comme le 
Président américain, Chirac pro-
pose une réduction des dépenses 
publiques et un allégement de la 
pression fiscale, qui permettraient 
la reprise économique et la 
victoire sur l ' in f lat ion. Les points 
forts du programme chiraquien 
sont donc une économie de 60 
mill iards réalisés en deux ans par 
l 'Etat (principalement sur les 
dépenses de fonct ionnement et 

d' intervention) et une exonération 
de l ' impôt sur le revenu pour les 
petits contribuables. 

Suivant les thèses néo-libérales, 
Chirac estime en effet qu' i l faut 
stimuler l 'of f re en rendant leur li-
berté aux entreprises et en suppri-
mant la taxe professionnelle. Ainsi 
escompte-t-il que la d iminut ion 
des dépenses publiques cessera 
d'al imenter l ' in f lat ion, que la li-
berté rendue aux entreprises ré-
sorbera le chômage - ce qui dimi-
nuera encore l ' in f lat ion puisque 
les chômeurs dépensent de l'ar-
gent sans que cela corresponde à 
une augmentation des capacités 
productives. C'est là le contraire 
de la pol i t ique keynésienne, qui 
professe que la demande de biens 
et de services est le moteur de 
l 'activité économique et qu'elle 
doi t être stimulée par la pol i t ique 
budgétaire. Qu'en penser ? 

— D'abord, l'exposé théorique 
de Chirac est confus : d 'un côté il 
af f i rme que la cause de l ' inf lat ion 
n'est pas l 'offre et la demande (il 
aurait dû dire le déséquilibre entre 
les deux) mais le chômage. Mais si 
le chômage est inf lat ionniste, 
n'est-ce pas en raison d'une 
demande (les dépenses des chô-
meurs) supérieure à l 'o f f re ? 
— Le candidat du R.P.R. rompt 
sur plus d 'un point avec le pro-
gramme de son parti, pourtant 
présenté tout récemment. Ruptu-
re surprenante, imposée, di t -on, 
par les experts en marketing deux 
jours avant la conférence de pres-

se. L'aspect interventionniste 
s'efface devant l ' ini t iat ive privée, 
et l ' impôt sur la fortune, qui fi-
gurait dans «Atou t France» est 
renvoyé aux calendes grecques. 
— La réduction des dépenses de 
fonct ionnement de l 'Etat est sans 
doute une bonne chose, mais une 
économie de 60 milliards entraî-
nerait une réduct ion de l'aide aux 
entreprises nationales (donc une 
hausse des tarifs publics), un 
moindre soutien aux entreprises 
en d i f f icu l té (donc une augmenta-
t ion du chômage) et une diminu-
t ion du soutien aux secteurs de 
pointe ce qui entraînerait une 
aggravation de notre retard tech-
nologique. 

— L'exempt ion de l ' impôt sur le 
revenu pour un mi l l ion et demi de 
contribuables est une mesure posi-
t ive, et très rentable sur le plan 
électoral. Mais une réduction de 
5% sur toutes les autres catégories 
de contribuables et la suppression 
de la taxat ion sur les plus-values 
sont des mesures contraires au 
souci de justice sociale. 
— Comment, enf in, ne pas souli-
gner l 'oubl i de la pol i t ique de par-
t ic ipat ion chère aux gaullistes, le 
refus de toute nationalisation, 
l'absence de toute dénonciat ion 
du rôle néfaste des mult inat io-
nales, le refus d'une protect ion 
économique pourtant nécessaire 
au sauvetage des secteurs en pé-
ril ? 

Construit sur une théorie 
contestable, le programme partiel 
et illusoire de Jacques Chirac se 
révélerait inefficace si d'aventure 
il était appliqué. Mais le candidat 
du R.P.R. ne sera sans doute pas 
présent au second tour, et pour-
rait d'ailleurs changer du tout au 
tout sa pol i t ique économique si 
par extraordinaire il était élu. 
Belle occasion de méditer sur la 
qualité de la campagne électorale, 
et sur l ' influence croissante des 
idées américaines dans notre pays. 

Yves L A N D E V E N N E C 
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CHEMINS DU MONDE 

l'espagne 

unie 

autour 

de 

son roi 

Le roi Juan Carlos a démontré pendant la tentative avortée de 
coup de force qu'il était l'ultime garant de la démocratie. 

L'act ion désespérée et isolée 
entreprise par un groupe de gardes 
civils le lundi 23 février est inter-
venue alors que l'Espagne était dé-
jà aux prises avec une autre forme 
de .terrorisme : celle de l 'ETA. 
C'est d'ailleurs précisément contre 
cette montée du terrorisme bas-
que que les insurgés qui ont oc-
cupé pendant une nuit le Palais 
des Cortès à Madrid voulaient réa-
gir. Depuis quelques jours, cer-
tains craignaient le passage aux 
actes de la droite-ultra. Déjà, au 
début du mois de février, le 
général Santiago de Mendevil avait 
«exigé» que le roi intervienne 
directement dans le règlement de 
la crise pol i t ique ouverte par la 
démission de M. Ado l fo Suarez et 
les soubresauts au pays basque. A 
ces pressions répétées de quelques 
militaires conservateurs, nostalgi-
ques de l 'ordre franquiste et 
adeptes de la méthode brutale 
dans le conf l i t des nationalités, le 
Roi a répondu par son voyage au 
pays basque(1). Voyage pendant 
lequel il réafirma les droits à 
l 'autonomie du peuple d'Euzkadi. 

On peut s'étonner aujourd'hui 
de cette étrange complici té, objec-
tive dans le temps et les moti fs 
invoqués, liant les séparatistes de 

l 'ETA et les franquistes de la guar-
de civile qui répondent à l'assassi-
nat par une prise d'otage specta-
culaire ! 

Second sujet d ' i r r i ta t ion pour 
les partisans de l'ancien régime : 
l 'accélération du processus de dé-
mocratisation avec ses aléas parle-
mentaires dont la crise ministé-
rielle récente était le signe le plus 
net. Les insurgés ont en effet pro-
f i té de l'absence de gouvernement 
pour faire leur coup de force. Cal-
vo Sotelo devait être investi au 
moment précis où les hommes du 
lieutenant-colonel Tojero ont fait 
i r rupt ion dans les Cortès. 

L 'ULTIME ARBITRE 

Dans cette crise d 'un jour qui 
n'aura eu comme résultat que de 
discréditer un peu plus les hom-
mes du «bunker» au yeux de la 
populat ion, seul le roi est apparu 
comme le garant des insti tut ions 
de la nouvelle Espagne. Cas ex-
trême, d i ront certains, puisque 
la plupart des leaders des partis 
et les ministres se trouvaient à 
l ' intérieur des Cortès, retenus en 
otages. Les faits sont là : c'est au 
roi et à lui seul que les syndicalis-
tes de gauche, communistes et 

socialistes, ont apporté leur sou-
t ien; c'est lui qui ordonna la réu-
nion des secrétaires d 'Etat sous 
son autori té en cabinet de crise; 
c'est à lui enfin que les gouver-
neurs de Province ont réaff irmé 
leur f idél i té. Garant de la consti-
tu t ion et des libertés fondamen-
tales, le roi a montré aussi à cette 
occasion qu' i l était l 'arbitre dans 
la «crise de conscience» que tra-
verse l'armée. Son att i tude pen-
dant cette journée devrait faire 
taire l 'appétit d 'autor i té que mani-
festaient certains off iciers peu 
soupçonnables d'être des parti-
sans d'un régime mil i taire. Rap-
pelons d'ai l leur, comme le f i t 
Philippe Marcovici, dans le Quoti-
dien de Paris du lendemain, que le 
roi Juan Carlos a fait son «appren-
tissage» d 'homme public dans l'ar-
mée où il a su acquérir un capital 
de sympathie parmi les off iciers 
supérieurs, et en particulier parmi 
les jeunes off iciers supérieurs. 

Il fût là enfin pour il lustrer, 
alors que l'essentiel semblait me-
nacé, les principes même qui 
commandent à sa pol i t ique et que 
les sautes d'humeurs des uns ou 
des autres ne pourront contrarier. 
Les observateurs ont remarqué 

LE MESSAGE DU ROI 
A LA T E L E V I S I O N 

«La couronne, symbole de la 
permanence et de l'unité de la pa-
trie, ne saurait tolérer, en aucune 
façon, des actions ou des attitudes 
de personnes qui prétendraient in-
terrompre le processus démocrati-
que que la Constitution votée par 
le peuple espagnol a fixé en son 
temps au moyen d'un référendum». 

que c'est après la lecture du mes-
sage ferme du roi, que le général 
Milans del Bosh (2), considéré 
comme un ultra parmi les fran-
quistes, qui avait penché un mo-
ment vers le ralliement aux puts-
chistes, se décida à annuler les me-
sures d'except ion qu' i l avait prises 
et à faire rentrer les blindés, dé-
ployés dans Valence, dans leur 
casernement. 

Que se serait-il passé si, en face 
d'eux, les insurgés n'avaient trou-
vé qu'un Etat sans arbitre vérita-
ble ? 

François M O U L I N 

(1) Vo i r Royaliste de la quinzaine 
dernière. 

(2) le général Milans del Bosh est 
no tamment décoré de la croix de fer 
allemande, obtenue dans la divis ion «a-
zul». Il f u t en outre attaché mi l i ta i re 
en Argent ine, au Paraguay et en Uru-
guay ... 

jeun pauÊ II ; 

n la v o i x 

de c e u x 

qui ne 

s o n t pas 

e n t e n d u s " 

Le Pape Jean-Paul II a en-
trepris un nouveau voyage, le 
neuvième, qui l'a conduit du 
Pakistan en Alaska en pas-
sant par les Philippines, l'île 
de Guam et le Japon. Il a fait 
retentir en Extrême-Orient 
la voix d'un Occident que les 
peuples d'Orient connaissent 
en général sous des aspects 
moins nobles. 

A Karachi, l'étape pakistanaise 
en plein pays musulman, il fu t ac-
cueilli par le Général-Président 
Zia Ul Haq. C'est là que le Saint 
Père a af f i rmé le caractère pure-
ment pastoral de son voyage, rap-
pelant que «l 'homme ne vit pas 
seulement de pain» et lancé un 
appel pour la compréhension et 
la confiance réciproque entre 
chrétiens et musulmans. 

Un des temps forts du voyage 
fut incontestablement les Philip-
pines, pays au deux tiers catholi-
que. A Manille, dans son premier 
discours, à l'issue d'une messe cé-
lébrée en présence d'une foule im-
portante et de Mère Térésa, il a 
rappelé aux religieux leur voca-
t ion spirituelle : «la transforma-
t ion du monde et l'établissement 
du royaume du Christ, de justice 
et de paix, ne peuvent se réaliser 
que par la grâce et l 'amour de 
Dieu. Seul l 'amour peut transfor-
mer les cœurs et sans lui il ne peut 
y avoir de véritables réformes de 
structure de la société. Cepen-
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la mort 
d'une reine... 

dant il a reconnu que l'Eglise ne 
peut être indifférente à l'injustice 
et qu'elle doit promouvoir des 
valeurs humaines. C'est à sa pro-
pre demande que Jean-Paul II a 
voulu, au cours de la traversée de 
la ville, s'arrêter au bidonville de 
Londo. Là le pape a mis en garde 
les deshérités contre «les idéolo-
gies qui ne proposent que des va-
leurs matérielles ou des idéaux 
temporels et qui séparent le déve-
loppement politique social et éco-
nomique des choses de l'esprit, et 
cherchent le bonheur hors du 
Christ. » Lors de sa réponse au dis-
cours d'accueil du Président Mar-
cos, Jean-Paul II n'a pas hésité à 
rappeler au dictateur que «même 
dans des circonstances exception-
nelles, on ne peut jamais justifier 
une violation de la dignité fonda-
mentale de la personne humaine 
ou des droits fondamentaux qui la 
sauvegardent.». A la nation philip-
pine il a rappelé les valeurs à res-
pecter : l'importance de la famille, 
l'indissolubilité du mariage et le 
droit des enfants à naître. Le len-
demain, le pape a présidé la céré-
monie de béatification de seize 
martyrs. Devant l'archevêque de 
Tai peh et tous les évêques de Taï-
wan, Jean-Paul II s'est adressé à 
l'ensemble des Chinois chrétiens, 
«avec l'inspiration de la foi chré-
tienne fortifiée par vos traditions 
morales spécifiques vous serez 
d'une manière profonde à la fois 
chrétiens et Chinois et contibue-
rez à la richesse de l'Eglise». Il a 
invité les Chinois continentaux à 
se réconcilier avec Rome et à met-

tre fin à une rupture trentenaire 
pour penser essentiellement à 
l'avenir. 

Le Pape a eu l'occasion de s'en-
tretenir avec un groupe de musul-
mans dans la région de Davao. Il a 
pu aussi se rendre compte, en 
traversant les îles des Philippines, 
des conditions de vie souvent 
misérables des gens qu'i l est allé 
rencontrer, par exemple les pê-
cheurs de Lapolapo, les bûcherons 
des tribus des montagnes à Cébu, 
et les ouvriers du sucre à Bacolod. 
Là il a réaffirmé une nouvelle fois 
ses préoccupations de justice 
sociale en déclarant notamment : 
« L'Eglise n'hésitera pas à soutenir 
la cause des pauvres et à devenir la 
voix de ceux qui ne sont pas 
entendus quand il parlent, non 
pour réclamer la charité mais pour 
demander la justice. » 

On se prend à espérer que les 
dirigeants de ce pays entendront 
la leçon et ne se contenteront pas 
de faire une exploitation politique 
de la visite de leur illustre hôte. 

Jean-Paul il présente un visage 
de l'Occident que les hommes des 
pays d'Orient ne connaissent que 
trop peu. Et c'est au Japon, sans 
doute que cette «voix de l'Occi-
dent» aura le plus de de réper-
cussions profondes par sa nou-
veauté. Puissent les voyages du 
pape dissiper quelque peu l'image 
ternie que donnent dans ces pays 
de moins dignes représentants de 
notre civilisation. 

Philippe LABARRIERE 

Deux phrases de Marc Marceau 
(1) résument bien le caractère vo-
lontaire de Frédérika. Le jour-
naliste commence ainsi son arti-
cle : ((Plus proche de Catherine 
de Médicis que des discrètes sou-
veraines nordiques, la reine Fré-
dérika devait ajouter son nom à 
une longue liste de femmes qui 
marquèrent de leur empreinte 
l'histoire de leur pays»; mais il 
le termine par cette phrase : «la 
mort de la reine Frédérika soula-
gera d'une lourde hypothèque 
ceux qui, en Grèce, n'ont pas 
renoncé à rétablir la monarchie». 
C'est toute la vue d'une reine, 
mais aussi celle d'un peuple, qui 
peut expliquer cette apparente 
contradiction. 

On a aujourd'hui oublié que la 
princesse de Hanovre qui avait 
épousé, en 1938, celui qui allait 
devenir le roi Paul, avait su se fai-
re adopter des Grecs. Son attitude 
courageuse, notamment durant la 
guerre civile de 1946/1949, lui 
avait valu le respect et même la 
popularité. Cependant, celle-ci al-
lait être entamée dès 1951 par des 
interventions trop marquées et 
peu habiles dans la vie publique. 
En 1958, la reine se trouva direc-
tement opposée à Constantin Ca-
ramanlis. Cette erreur aliéna au 
Palais une partie de la droite qui 
lui était traditionnellement atta-
chée. Même les obsèques de Fré-
dérika qui se sont déroulées à 
Athènes, ont été l'objet de 
controverses : devant l'émoi du 
centre et de la gauche, le gouver-
nement a interdit toute participa-
tion populaire et écourté la 
présence du roi Constantin, venu 
de Madrid; ce dernier a exprimé 
son «amertume» et son «chagrin». 

L'histoire grecque contempo-
raine aurait pourtant du inspirer à 
Frédérika de la prudence. La vieil-
le nation n'a acquis son indépen-
dance aux dépens de la Turquie, 
qu'en 1829, par le traité d'Andri-
nople. Elle a été chercher ses sou-
verains au sein de dynasties étran-
gères : bavaroise, danoise ... En 
outre, la «tradition» monarchique 
y était fragile; en 1927, la Répu-
blique, qui devait durer jusqu'en 
1935, y avait déjà été proclamée 
(à la suite d'une défaite contre les 
Turcs). Après la chute dû détes-
table régime des colonels, l'impo-

pularité et l'autoritarisme de Fré-
dérika se sont certainement ajou-
tés, dans l'esprit des Grecs, à 
l'échec du contre-coup d'Etat 
tenté par le roi Constantin contre 
les militaires. De sorte qu'au réfé-
rendum de 1974, 69% des suffra-
ges se sont portés sur la Républi-
que, contre la «Démocratie cou-
ronnée». Aujourd'hui, l'idée roya-
liste est encore très forte en Grè-
ce. Nous n'avons pas de conseils 
à donner aux royalistes hellènes, 
mais il faut reconnaître que cette 
idée est malheureusement trop 
liée à la droite : de nombreux mi-
nistres et députés de l'actuelle ma-
jorité ne cachent pas leurs senti-
ments; la gauche, en revanche, 
est hostile. Quel que soit le pays 
aux destinées duquel elle est liée, 
il n'est jamais bon que la Couron-
ne apparaisse trop proche d'un 
parti ou d'une faction. 

Souhaitons aux Grecs de re-
trouver un jour des souverains qui 
sachent se tenir au dessus de la 
mêlée, pour être arbitres entre 
tous et garantir la démocratie 
(comme en Espagne) pour le bien 
du peuple qui est le seul concerné. 

A. SOLARI 
( 1 ) Le Monde du 8 / 9 févr ier . 

..mariages 
de princes 

Annonce du mariage du prince 
Charles d'Angleterre, mariage du 
prince héritier au Luxembourg, 
notre presse ne boude pas ces fes-
tivités princières, loin de là. Tant 
mieux c'est l'occasion de parler de 
manière vivante de l'intérêt de la 
monarchie. Ainsi Le Monde rap-
pelait- il à ses lecteur que «l'Etat 
luxembourgeois reste une démo-
cratie représentative sous la forme 
d'une monarchie constitutionnel-
le. Mais si le pouvoir exécutif 
appartient exclusivement au 
grand-duc, son pouvoir est limité 
à l'égard du législatif. 

Si les partisans de la république 
sont nombreux, la majorité des 
Luxembourgeois restent fidèles à 
l'institution monarchique, qui se-
lon eux, demeure le meilleur ga-
rant de l'indépendance nationale. 
Elle seule, estiment-ils, peut jouer 
le rôle d'arbitre, dominant les que-
relles inhérentes a la politique 
des partis.» 
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ENTRETIEN 
• Royaliste : Il y a quatre ou 
cinq ans, le Parti communiste me-
nait une stratégie dite de l'Union 
du peuple de France et pratiquait 
l'ouverture tout azimut. Aujour-
d'hui il opère un revirement 
brutal. Est-ce incohérence ou 
continuité d'une ligne politique 
cachée ? 

Philippe Robrieux : Il n'y a 
ni incohérence, ni cont inui té. Il 
y a simplement un changement de 
la stratégie. Le Parti est structuré 
Sutour d 'un appareil de profes-
sionnels qui est l 'armature, le 
cœur de l 'organisation, unifiée 
derrière le secrétaire général. 
Dans ce système, la loi fonda-
mentale est que le professionnel 
applique sans discuter la pol i t ique 
du secrétaire général. La stratégie 
est fixée par le pouvoir suprême 
et elle se ramène, depuis l 'époque 
de Staline, au choix d 'un object i f 
et d 'un seul pour toute une pério-
de de longue durée. La tactique 
est la réponse momentanée à 
une question circonstancielle. 
Tout permanent -fut- i l journaliste 
à l'Humanité- qui renâcle à 
appliquer même sur des points 
de détail, la pol i t ique du secré-
taire général, est automatique-
ment écarté. Voyez ce qui est 
arrivé à une partie de la rédaction 
de l'Humanité ou à Henri Fizbin, 
le secrétaire de la Fédération de 
Paris, parce qu'i ls prétendaient 
discuter la pol i t ique du secrétariat 
général. Pourquoi ces discussions ? 
Précisément à cause du change-
ment de stratégie survenu entre le 
XXI Ième congrès et les élections 
de 1978. Avant, l 'objecti f straté-
gique était d'avancer vers le pou-
voir par le Programme commun. A 
partir du printemps ou du début 
de l'été 1977, cette pol i t ique est 
enterrée. Il ne s'agit plus de battre 
Giscard, mais de battre Mitterrand 
et l 'on en est toujours là. 

La seule question qui se pose 
véritablement est de savoir pour-
quoi Georges Marchais a changé 
d'object i f stratégique. La réponse 
est assez simple : Georges Mar-
chais a accepté de réinsérer le 
Parti communiste français dans 
la stratégie du mouvement 
communiste international dirigé 
par l 'Union soviétique. La poli-
t ique suivie depuis 1974 -bat-
tre Giscard- s'écartait des desseins 
de la stratégie soviétique. Nous en 
avons eu la démonstrat ion, entre 
les deux tours des élections prési-
dentielles, par la visite spectaculai-
re rendue à Giscard par l'ambassa-
deur d'U.R.S.S. Entre Mitterrand 
et Giscard, Moscou marquait son 
choix qui n'était pas celui du Parti 
communiste français. En 1974, en 

1975 encore, le principal conseil-
ler de Georges Marchais est Jean 
Kanapa. C'est l 'homme d'une cer-
taine prise de distance, d 'un dé-
sengagement vis-à-vis des Soviéti-
ques qui se t radui t par une brouil-
le. Nous avons la preuve matérielle 
de cette brouil le par la disparit ion 
du nom de Georges Marchais dans 
les colonnes de la Pravda au cours 
des années 74 à 76. En 1977, 
avant la rupture de l 'Union de la 
gauche, Jean Kanapa meurt, et les 
Soviétiques formulent clairement 
leur ul t ime avertissement. Il faut 
se reporter à l 'entretien que Dou-
meng donne au Nouvel Observa-
teur le 23 août 1977. Doumeng 
qui est l 'homme d'affaires des 
Soviétiques en France, l 'homme 
de confiance, d i t en substance : 
((Moi j'ai choisi mon camp, je suis 

avec l'Union soviétique» et s'a-
dressant nommément à la direc-
t ion du Parti français : «Faites 
comme moi / ». 

On peut se demander pour-
quoi, raisonnant dans le cadre de 
leur pol i t ique de «finlandisation» 
de l 'Europe, les Soviétiques pré-
fèrent Giscard à Mitterrand. En 
matière internationale il est un 
principe qui a toujours été appli-
qué depuis Staline : quand on 
peut peser sur un choix, il faut 
toujourschoisir le plus faible. 
Donc les Soviétiques ont choisi 
Giscard. Je pense que cela n'éton-
nera pas les lecteurs de Royaliste ! 

A un moment donné Georges 
Marchais, sur les conseils de Jean 
Kanapa, a été tenté de faire un 
peu d'«euro-communisme», mais 
pour s'engager plus avant dans 
cette voie, il fal lait résister à une 
formidable pression soviétique et 
Georges Marchais était t rop faible 
et t rop fragile pour cela. C'est 
tou t le problème de son itinéraire 
et de sa biographie, qui fai t qu ' i l 
lui était d i f f ic i le de résister. Le 
développement de l 'euro-commu-

entretien auec philippe j 

ou và le j9 
Au moment où l'ensemble de la presse de droite se déchaîne, 

(avec souvent des facilités, voire des hypocrisies, étonnantes), 
contre un Parti communiste qui semble se moquer des juge-
ments que l'on porte sur lui, nous avons voulu essayer de mieux 
comprendre. Nous sommes allés interroger Philippe Robrieux 
qui en tant qu'ancien communiste et en tant qu'historien est 
l'un des meilleurs spécialistes du P.C.F. 

nisme suppose une format ion, une 
imagination, un renouvellement 
de l'idée communiste inconceva-
ble sur le plan intellectuel pour un 
homme comme Georges Marchais. 
En ce qui concerne le bagage in-
tellectuel, il est certainement le 
plus court de tous les secrétaires 
généraux du P.C. D'autre part la 
pression russe est très forte. Il suf-
f i t de voir ce qui se passe en Espa-
gne aujourd'hui où Santiago Caril-
lo, l 'homme à abattre, est mis en 
d i f f icu l té . Preuve supplémentaire 
de cet alignement : la place qui 
est à nouveau faite à Georges 
Marchais dans les colonnes de la 
Pravda. 

• Royaliste : Ce qui frappe après 
le virage pris par le Parti, c'est 
l'hémorragie de militants qui 
semble se produire. Cela n'est-il 
pas un élément nouveau ? 

Philippe Robrieux : Vous sa-
vez qu'au moment du Pacte ger-
mano-soviétique vingt-sept dépu-
tés sur soixante-douze s'étaient 
désolidarisés du P.C. et, à la ba-
se, l'hémorragie avait alors pris des 
proport ions encore plus importan-
tes. L'actuelle crise est très sé-
rieuse et susceptible de dévelop-
pement, pour peu que Marchais 

Si les Maliens ne sont pas des prolé-
taires, qui est prolétaire ? 

fasse un mauvais score aux élec-
tions présidentielles, ce qui est 
plus que probable dans l'état ac-
tuel des choses. Il ne faut pas 
oublier que le mi l i tant est un 
être de chair et de sang qui s'est 
engagé totalement. C'est pourquoi 
il n'y a que les chocs brutaux qui 
produisent une faille et dérèglent 
la mécanique de l 'attachement in-
condit ionnel. La dernière crise n'a 
commencé qu'après le résultat des 
élections de 1978 et non pas au 
moment de la rupture de l 'Union 
de la Gauche. Une partie de ceux 
qui avaient fondé leurs espoirs sur 
la victoire qui t tent alors le P.C. 
Une génération de mil i tants s'en 
va et une nouvelle va arriver. 

Un processus identique se pré-
pare. Georges Marchais après avoir 
expliqué qu' i l était le meilleur 
candidat et allait arriver devant 
Mitterrand, que le parti remontait , 
va se retrouver avec un score entre 
15 et 17% des voix, ce sera le plus 
mauvais résultat jamais enregistré 
depuis la Libération. Alors on va 
retomber au niveau de l'avant-
guerre, imaginez le choc pour les 
mil i tants ! D'autre part, depuis 
l 'affaire de l 'Afghanistan, certains 
mil i tants communistes recommen-
cent à se poser sérieusement des 
questions quant aux rapports avec 
Moscou, d'autant plus que dans 
l'Humanité refleurissent les repor-
tages enthousiastes sur les pays du 
«socialisme réel». 

• Royaliste : le double langage 
pratiqué par les communistes 
n'est-il pas lui aussi source de 
confusion ? 

Philippe Robrieux : Parfaite-
ment. Les mots n'ont jamais le 
même sens dans le langage 
communiste et dans la langue 
commune. C'est une des raisons 
qui font se tromper régulièrement 
les analystes et les observateurs. 
Par exemple, pour tou t le monde 
la classe ouvrière c'est la majorité 
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ohrieux : 

c . f . ? 

Philippe Robrieux, né le 20 janvier 
1936, agrégé d'histoire, secrétaire géné-
ral des étudiants communistes en 1959 
est notamment l'auteur de <<Maurice 
Thorez, vie secrète et vie publique» 
Fayard - en vente au journal 77 F, fran-
co de port, et de «Histo i re intérieure 
du parti communiste, 1920-1945 » -
Fayard 1980 - prix franco 99 F. 

de ceux qui travaillent dans les 
usines; pour Georges Marchais la 
classe ouvrière c'est lui. Le divor-
ce entre ces deux défini t ions a 
toute une histoire, il faut remon-
ter jusqu'à Kronstadt où la faille à 
joué pour la première fois entre le 
parti et la classe ouvrière dans une 
situation dramatique. Au moins à 
cette époque les dirigeants en 
étaient conscients et ne cachaient 
pas qu'i ls avaient du se heurter à 
une partie de la classe ouvrière et 
du peuple. Tandis que maintenant 
et depuis Staline, le Parti est prêt 
à écraser la classe ouvrière vivante, 
réelle, au nom d'une classe ouvriè-
re légale, abstraite. Et quand je dis 
écraser cela peut être au sens 
littéral du terme, comme à V i t r y , 
avec le coup du bulldozer ! 

L 'AFFAIRE DE V I T R Y 

C'est en effet toute l'explica-
t i on de l 'affaire de V i t ry , ou de 
celle de Mont igny. La direct ion du 
P.C.F. s' identif ie elle-même à la 
classe ouvrière, il suff i t d'écouter 
son discours : «nous... les travail-
leurs veulent... la classe ouvrière 
ne permettra pas ...», mais pour 
celui qui gagne 3500 ou 4000 F, 
qui vit dans la hantise du chôma-
ge, qui habite de grands ensembles 
sans joie, la question ne se pose 
pas et ne peut pas se poser exac-
tement dans ces termes. Ne 
parlons pas des Maliens de V i t r y 
ou des Marocains de Mont igny; ou 
alors, si ceux-ci ne sont pas des 
prolétaires, qui sont les prolétai-
res ? Mais la dérive du commu-
nisme fait que la classe ouvrière 
n'est plus dans la classe ouvrière, 
mais dans le part i , et comme le 
Parti c'est le secrétaire général, 
alors vous débouchez sur une 
situation où, prisonniers d 'un 
monde clos et de leur propre 
échelle de valeurs, coupés du réel, 
des hommes finissent par penser 
qu'i ls sont la classe ouvrière et 

qu' i ls peuvent donc écraser des 
ouvriers de chair et de sang qu'i ls 
soient maliens, français ou polo-
nais, au nom de la classe ouvrière 
abstraite qu'i ls imaginent incarner. 

• Royaliste : N'y a-t-il pas aussi 
un autre calcul ? Vous nous avez 
dit que le Parti avait subi une 
grosse hémorragie de militants. Ne 
cherche-t-il pas tout simplement 
à renouveler sa clientèle en fai-
sant appel à des réflexes racistes 
malheureusement existants ? 

Philippe Robrieux : Il y a cer-
tainement des calculs de ce genre. 
Mais il ne faut jamais perdre de 
vue que chez tout dirigeant il y a 
toujours la tendance à se lancer 
dans l 'act ion, puis à réagir en 
fonct ion des conséquences sou-
vent imprévues de cette action. 
Les dirigeants communistes n'é-
chappent pas à cette règle. Mais 
reprenons le problème de la can-
didature de Marchais. La décision 
de se présenter aux élections pré-
sidentielles n'a pas été prise sous 
la pression des Soviétiques. Geor-
ges Marchais à décidé de se porter 
candidat parce qu' i l était intime-
ment convaincu qu' i l incarnait le 
Parti, qu ' i l était le parti et qu' i l 
était le meilleur candidat, comme 
il l'a d'ailleurs déclaré publique-
ment. Dans le but stratégique 
de battre le Parti socialiste il était 
donc logique qu' i l décide de se 
présenter. Résultat de ce faux 
calcul, à deux mois des présiden-
tielles tous les sondages concor-
dent : Marchais fera 15 à 17% ! 
A cet échec il y a plusieurs rai-
sons, il ne faut pas oublier que 
l'électorat du Parti peut se diviser 
en trois grandes composantes : 
celle des «croyants» qui vote pour 
la révolut ion communiste, celle 
des «jacobins» qui vote pour le 
parti le plus à gauche, et la t roi-
sième qui vote pour le parti qui 
défend le mieux leurs intérêts ma-
tériels de classe. Or la pol i t ique 
actuelle du P.C. est perçue comme 
une pol i t ique du «tout ou rien», 
ce qui est catastrophique d 'un 
point de vue électoral. La ques-
t ion des immigrés n'est que se-
condaire; bien sûr il y a des traces 
de racisme et de xénophobie dans 
l'électorat du P.C., mais le Parti 
n'en est pas responsable. C'est la 
société qui fai t venir les immigrés 
pour sa commodi té mais qui ne 
veut pas prendre les mesures qui 
humaniseraient l'accueil et l'inser-
t ion . En revanche là où beaucoup 
de communistes seront choqués 
c'est lorsque l 'on voit le Parti faire 
un virage à 180° et, après avoir 
fait de la défense des immigrés un 
cheval de bataille, changer brutale-

Le P. C F. est-il le Prolétariat ? 

ment son fusil d'épaule, et enter-
rer les immigrés pour des considé-
rations électorales. Devant l'échec 
électoral prévisible le «brain 
trust» s'est agité. Que faire ? 
Comme l 'on connaissait les ten-
sions dans les municipalités ou-
vrières, l 'on a sorti le dossier «im-
migrés». Et il faut reconnaître que 
ce dossier pourrait être plaidable : 
l 'on peut en effet se demander 
pour quelles raisons les immigrés 
sont entassés dans les banlieues 
communistes ou socialistes et non 
pas ailleurs. Dossier plaidable, 
mais pas à coup de bulldozer ou 
de délations publiques ! Là, 
on retrouve les vieilles méJhodes 
de l'époque stalinienne : on a 
décidé d'une ligne qui doit rap-
porter au Parti et on l'applique 
coûte que coûte. Tant pis pour 
la classe ouvrière en chair en en 
os, tant pis pour les Maliens qui 
risquent de se retrouver à la rue 
en plein hiver, tant pis pour une 
famil le de Marocains de huit en-
fants, dans un H.L.M., et de sur-
croît innocente. Mais je doute 
que le Parti fasse des voix comme 
cela. D 'abord j )arce que la partie 
la plus poujadiste de la classe ou-
vrière vote plutôt R.P.R. et n'a 
pas de raison de changer. Ensuite 
parce que cela ne changera rien au 
vote des éléments les plus frustres 
pol i t iquement de l 'électorat 
communiste. Ce n'est pas ce genre 
d 'act ion qui va enrayer le passage 
au P.S. des électeurs ouvriers qui 
ne veulent pas voter pour la 
pol i t ique du «tout ou rien» et ce 
n'est pas cela non plus qui va 
enrayer le départ de ceux qui 
votent le plus a gauche possible et 
qui commencent à se demander si 
Marchais ne cherche pas à main-
tenir Giscard d'Estaing au pou-
voir. Dans les H.L.M., dans les 

cités ouvrières et dans les usines 
l 'on raisonne plus concrètement 
qu'ailleurs en matière pol i t ique. 
Mise à part une minor i té qui 
est révolutionnaire, et accepte les 
contradictions comme les virages 
parce que portée par un espoir 
puissant, les autres fon t leurs 
comptes, cherchent une issue, 
pensent à la crise et savent que 
tou t n'est pas possible. 
• Royaliste : Mais comment cette 
stratégie s'insère-telle dans la stra-
tégie communiste globale ? 

Philippe Robrieux : Effecti-
vement, cette stratégie se situe 
dans une vision mondiale. L'échec 
électoral n'aura qu'une importan-
ce relative si la crise continue à se 
développer en Europe plaçant, à 
terme, le Parti communiste dans 
un contexte plus favorable. On est 
d'ailleurs frappé en regardant Mar-
chais à la télévision : il a l 'at t i tude 
de quelqu'un qui attend quelque 
chose qui viendra de l 'extérieur 
bouleverser les données de la 
pol i t ique française. Quelque 
chose qui pourrait bien être la 
chute des pays pétroliers du 
Moyen Orient dans la mouvance 
soviétique. Dans une nation qui 
dépendrait alors des dirigeants rus-
ses pour son approvisionnement 
énergétique, que de perspectives 
avec un président assez faible pour 
se laisser «finlandiser». C'est tou t 
cet arrière plan qui sous-tend la 
visée générale de la direct ion 
actuelle du Parti. Autant sur le 
plan électoral la démarche est 
grossière et sera sanctionnée 
comme telle, autant à plus long 
terme, le calcul de «real po l i t ik» 
me paraît sérieux. 

entretien réalisé par 
Arnaud Fabre et 

Philippe Labarrière 
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l'ordre 
giscardien 

«Moderniser» la France, «conduire le changement», construi-
re une «démocratie forte et paisible». Les agréables formules 
d'il y a sept ans sonnent aujourd'hui comme autant de vœux 
pieux ... ou de mensonges. Mais nous aurions tort de n'y voir 
que démagogie : sous les discours giscardiens, se cache une idéo-
logie très finement analysée par Thomas Ferenczi. 

Idéologie ? Le mot semble bien que de savoir proprement dit...» 
fo r t pour qualif ier les solennelles Le giscardisme a cependant réussi 
platitudes énoncées par le Prési- à récupérer des «nouveaux philo-
dent de la République. La réfle- sophes» comme Benoist et Nemo, 
xion giscardienne est sans doute Ce qui n'est pas bien grave, et se 
faible, voire franchement nulle, révèle, phénomène plus inquiè-
mais elle possède une cohérence tant , très proche de la «nouvelle 
et le projet de société qui en est droite» dans son biologisme et 
issu doi t être pris au sérieux. dans sa crit ique de l'égalitarisme. 

Certes, Thomas Ferenczi D 'où une conception nouvelle 
montre bien qu' i l ne faut pas se de l 'économie, fondée sur la mé-
laisser impressionner par le souci fiance à l'égard d'une croissance 
culturel aff iché par Giscard d'Es- tenue pour responsable de t rop de 
taing dans ses rencontres avec les tensions sociales : il s'agit pour les 
intellectuels et dans ses préten- giscardiens de revenir à une doc-
tions littéraires : il y a là «plus de t r ine de l 'équil ibre économique et 
virtuosité que de profondeur, plus social qui permet aux privilè-
ge savoir-faire et de savoir-dire giés d'accroître leurs privilèges. 

gros plan sur 
un Journal 

Raymond Depardon a filmé la naissance du «Matin de Paris». 
Pas triste ! 

Il y a quatre ans maintenant, 
Raymond Depardon était autori-
sé par Claude Perdriel a filmer les 
premiers jours de travail des jour-
nalistes du Matin. Avec une seule 
caméra, sans éclairages sophisti-
qués, Depardon fit un reportage 
sur des gens qui ne faisaient plus 
attention à lui et se révélaient tels 
qu'ils étaient. Ce film vient d'être 
projeté dans quelques salles à Pa-
ris. 

Les vieux routiers de la presse 
disent toujours qu 'un journal se 
crée sur une idée. Le Matin de-
vait être «l'aile marchante de 
l 'union de la gauche», le «pont de 
singe» entre les deux partis-frères 
ennemis réconciliés. Il devait aussi 
bien rassasier les électeurs commu-
nistes non mil i tants et les lecteurs 
du Nouvel Observateur que sa lec-
ture hebdomadaire ne comblait 
plus entièrement. La conférence 
de rédaction où Claude Perdriel 
gage tou t l'avenir de son journal 
sur l 'union de la gauche et la pour-
suite de la stratégie d'ouverture du 

P.C. après le XXI Ième congrès 
semble bien irréelle aujourd'hui à 
l'heure des polémiques quotidien-
nes. 

En matière de presse comme 
ailleurs, les bons sentiments ne va-
lent pas le cynisme :que les prota-
gonistes se parent de plumes de 
gauche ne les empêche pas d'éta-
blir des hiérarchies et de manier 
l 'autor i té -avec un zeste de déma-
gogie. Ces images prises sur le vif 
et sans censure laissent assez rê-
veur : le langage creux y est de mi-
se, l 'autosatisfaction permanente 
et les tics de «métier» tou t aussi 
insupportables. Quand au fond du 
discours : une vague, très vague, 
bonne conscience anonnée sur le 
mode de la méthode Coué : «on 
est de gauche, on est de gau-
che ...» 

Un petit pincement au cœur 
toutefois quand le responsable de 
la pub vient annoncer qu' i l oc-
cupe 10 pages. «// faut bien bouf-
fer» est la réponse impérissable de 
Roger Colombani entre deux 
«coco» ou «p ' t i tgars». 

Car l 'objecti f de la société libé-
rale avancée n'est pas de combat-
tre l'inégalité mais de la rendre 
supportable ! 

Dès lors, le libéralisme aff iché 
n'est plus qu 'un piège. Certes, 
contrairement à la vieille droite, 
Giscard se moque de la morali té 
ou de l ' immoral i té du peuple, 
mais, si la permissivité est accor-
dée au «bas», une forte autor i té 
demeure en haut : pouvoir poli-
t ico-administrati f renforcé, la dé-
centralisation niée, contrôle de 
l ' in format ion plus étroit que ja-
mais, accent mis sur une sécurité 
qui menace la liberté des citoyens. 

L'idéologie élitiste conduit 
tout naturellement à l 'autocratie, 
que renforce une pol i t ique de sé-
grégation universitaire et culturel-
le : d'un côté les grandes écoles 
où se forment les futurs diri-
geants, de l'autre l 'université de 
masse sans débouchés; d 'un côté, 
l 'élite se voit réserver des «pro-
duits culturels» de grande qualité, 
tandis que le bon peuple doi t se 
contenter d'une culture au rabais. 
Tels sont les ravages d'une «idéo-
logie américaine» méthodique-
ment appliquée. 

Deuxième picotement au 
cœur quand Perdriel déclare que 
pour le premier numéro il a obte-
nu un édito de Mendès-France. 
Voi là qui augurait bien de l'ave-
nir. 

Perdriel d'ail leurs est tou t f ier, 
il a introdui t dans la presse les fa-
meux trois niveaux de lecture, en 
clair : on écrit trois fois la même 
chose, dans le t i t re , le chapeau et 
le début de l 'article. «Les gens 
n'accordent plus qu'une demi-
heure à la lecture de leur quoti-
dien». Je ne vois pas le rapport. 

Perdriel est omniprésent, il pa-
pi l lonne sur un article, sur le dos 
des maquettistes, il contrôle la 
une, son idée du jour, sa chose. 
Devant lui les rédacteurs (surtout 

le représentant d'une «élite» 

L'ordre giscardien s'est installé, 
terr iblement efficace dans sa ma-
nipulat ion des apparences. A quel-
ques semaines des présidentielles, 
il était nécessaire que sa véritable 
nature soit enfin révélée. 

B. LA R ICHARDAIS 

Thomas Ferenczi -Le Prince au mi-
roir, essai sur l'ordre giscardien- Ed. 
Alb in-Michel . En vente au journa l , 
f ranco : 52 F. 

les femmes qui semblent être ré-
duitesà la port ion congrue dans 
cette «rédaction de gauche») ne 
pipent mot. 

Si le propos est creux et l'ima-
gination bien palote, Le Matin du-
re. Par quel miracle ? Sans doute 
le même qui f i t croire un moment 
que Michel Rocard serait le grand 
rénovateur de la gauche non-
communiste. Ce n'était pas le vent 
de l 'histoire qui les portai t l 'un et 
l 'autre mais eux qui en était plein. 

François M O U L I N 

Raymond Depardon est aussi l 'au-
teur d 'un f i lm , malheureusement inter-
d i t en France, sur la préparat ion de la 
campagne de Giscard d'Estaing en 74. 
Le market ing po l i t ique dans toute son 
horreur. 

demande de documentation 
Si ce numéro vous a intéressé, si vous désirez avoir plus de 

renseignements sur nos idées, nos activités, les livres et brochures 
que nous avons publiés, remplissez le bullet in ci-dessous sans enga-
gement de votre part. 
Nom : Prénom : 
Année de naissance : Profession : 
Adresse : 

désire recevoir, sans engagement de ma part une documentat ion sur 
ie mouvement royaliste. 
Bul let in à retourner : 

ROYALISTE, 17, rue des Petits Champs, 75001 PARIS 
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— IDEES — s a s 
Après la brusque attaque en piqué de Ber-

nard-Henri Lévy, l'offensive de la grosse artille-
rie Guillemin (1). Contre Péguy évidemment ! 
Abattue, mise en pièce, la gloire nationale, la 
baudruche patriotique. D'autres ne vont pas 
tarder à rallier l'offensive et sonner leur faible 
hallali pour achever le mort. Déjà Gros Jean qui 
en remontre à son Guillemin a expliqué dans 
l'Express que le cher homme avait manqué sa 
cible. Un minimum de pratique psychanalyti-
que lui eut montré que les relations de Péguy 
avec Jaurès, ne s'expliquaient que par les règle-
ments de compte du petit Charles avec son pa-
pa trop tôt disparu ! Avec Guillemin, la ficelle 
n'est évidemment pas si grossière : plus de cinq 
cents grandes pages d'analyses fouillées, une 
montagne de références, des citations et des re-
coupements irréfutables. Vingt ans de travail 
pour un étrillage ! 

J'ai lu jusqu'au bout. Guillemin aura-t-il 
beaucoup de lecteurs si attentifs ? J'en doute. 
Peut-être faut-il un violent amour ou de la 
passion haineuse pour trouver la patience de le 
suivre dans tous ses recoins, dans ses trouvailles. 
Pour les autres, ce sera probablement fasti-
dieux, à moins qu'ils ne soient progressivement 
émus par l'étrange bonhomme qu'on leur agite 
sous le nez, cet être de rancunes, de revire-
ments, qui ne respire que dans le règlement de 
compte. Un pauvre homme dont la vie'n'est que 
«l'histoire d'un échec». Ecrivain méconnu, mal-
heureux en ménage, soupirant éconduit, chré-
tien séparé de son église. Un «raté», qui ne sor-
tit de l 'infortune, de la déception et la souffran-
ce que par la mort sur un champ de betteraves. 

Il est vrai que Guillemin lui reconnaît un mé-
rite, un seul : celui de n'avoir pu être suffisam-
ment rampant pour réussir. Un minimum 
d'honneur contre les honneurs (au pluriel !)... 
Quelle magnanimité ! D'ailleurs, n'est-ce pas 
sur les conseils de François Mauriac que notre 
«historien» s'est mis au travail pour dessiner un 
portrait juste du Péguy «complexe et poi-
gnant». (.{Guillemin, avait écrit Mauriac, tout 
compte fait, qui est du côté de Péguy et qui 
l'aime...» 

Tout compte fait, ce n'est pas le portrait 
attendu par Mauriac qui a ainsi été composé. 
«Ce que le peintre peut réaliser, le critique, le 
commentateur en sera toujours incapable. Quel-
ques prises de vues, sous divers angles, par da-
vantage, peut-être, tout de même, un travail 
utile.)) L'objet formel, auraient dit les scholas-
tiques, est bien défini. Guillemin n'a traité de 
Péguy que sous le seul angle qui l'intéressait : 
celui du traitre à la cause socialiste et révolu-
tionnaire, de l'ancien admirateur de Jaurès 
retourné en féroce adversaire. Briser l'image 
pieuse saint-sulpicienne, n'avait d'autre intérêt 
que de mettre en évidence l'ingratitude et la 

.fourberie de l'ancien dreyfusard à l'égard 
d'anciens camarades comme Lucien Herr. A 
partir de là montrer que Péguy n'avait manœu-
vré que pour sa seule gloire, l'espoir d'une gloire 
littéraire toujours trompé et noyé dans des 
difficultés financières infinies. 

Tout de même, le critique peut faire autre 
chose que de limiter ses points de vue. Jean 
Lacouture qui a donné à beaucoup le goût des 
grandes biographies nous a donné des modèles 
de portrait qui n'étaient pas à l'eau de rose. Ni 
au vitriol d'ailleurs. Sans doute y a-t-il des êtres 

Péguy 
génie raté ? 
qui échappent à la nuance, comme Péguy, 
comme Maurras ... Pourtant une biographie sé-
rieuse de l'auteur de L'Enquête sur la monar-
chie démolirait singulièrement bien des images 
amies ou ennemis. Guillemin à la fin de son ou-
vrage, rapidement, consent à nous livrer d'au-
tres points de vue qui nuancent tout de même 
les quatre cent quatre-vingts pages qui précè-
dent. «Et maintenant...», dit-il, oui et mainte-
nant que les comptes sont réglés, le moment est 
venu de faire quelques concessions. Cet hom-
me qui se brouillait avec ses meilleurs amis a 
tout de même conservé quelques amitiés indé-
fectibles. Toutes ses pages ne sont pas boursou-
flées, tous ses vers ne sont pas de mirliton, tou-
tes ses dénonciations du «moderne» ne sont pas 
d'un réactionnaire borné. 

Dans la tête du lecteur non averti, le mal est 
déjà fait. Et considérant la légèreté des juge-
ments et des modes contemporains, on peut es-
compter que pour l'intelligentsia et l'opinion 
qui la suit, l'auteur d 'Eve sera définitivement 
coulé. A moins, encore une fois, que quelques 
jeunes gens un peu abasourdis n'aient envie d'y 
mettre eux-même leur nez, ou d'aller interroger 
à leur tour les témoins. Après tout, ils ont à 
leur disposition l'excellente biographie d'Ha-
lévy (2), armé d'un substanciel appareil criti-
que. Il pourront constater que Guillemin n'est 
pas le seul à avoir poursuivi aussi loin ses 
investigations. Et puis surtout ils apprécieront 
de la part de Daniel Halévy l'intelligence du 
cœur qui échappe au dithyrambe et à la ran-
cœur. Halévy fut parmi ceux qui souffrirent de 
l'ingratitude de celui qu'ils avaient tant aidé. 
«Le combat, la solitude sans termes dévelop-
pent en lui les humeurs âcres et «haïssantes». 
Péguy a cette mauvaise tristesse de l'âme, il a 
aussi sa pureté. Qu'il soit aimé pour l'une, 
plaint pour l'autre /» 

Guillemin a aussi ses générosités, mais elles 
interviennent comme circonstances atténuantes 
pour éviter en dernier ressort l'exécution capi-
tale. Halévy, lui, nous permet de mieux 
comprendre les chemins d'une âme souvent vio-
lente, souvent ingrate. Oui, il est vrai que Péguy 
a su donner une trop évidente démonstration de 
sa célèbre formule : «Il n'y a que des querelles 
de personnes» (Je cite de mémoire sans avoir pu 
retrouver la référence). Dans la querelle avec 
Lucien Herr, il n'a pas le beau rôle. Il s'est 
conduit en paysan madré et retors pour récupé-
rer une somme d'argent qui moralement (sinon 
juridiquement) ne lui était pas due, et dont il 
se servit pour l'entreprise des Cahiers. 

Mais cette entreprise dans laquelle il se jetta 
à corps perdu, est-elle sordide, juteuse, stricte-
ment égotiste ? N'est-il pas permis lorsqu'on 
s'appelle Charles Péguy, d'avoir l'ambition de la 
mission dont on se croit investi ? Tout le sys-
tème de Guillemin consiste à enfermer son en-
quête dans un dispositif qui lui permet d'affir-
mer ce qu'il entend établir : 1/ Péguy a été un 
vrai révolutionnaire, ardent, courageux. C'est sa 

meilleure période. 2/ Il s'est brouillé pour des 
questions d'argent et d'ambition personnelle 
avec d'anciens copains qu'il a abondamment in-
sultés. 3/ Du coup il s'est abandonné à des im-
pulsions réactionnaires, chauvines, racistes, 
n'écrivant plus que pour régler ses comptes. Dès 
lors, il n'a guère publié de choses intéressantes. 
L'écrivain d'ailleurs était-il si grand ? 

Ce que Guillemin ne pardonne pas à Péguy, 
c'est sa brouille avec Jaurès, Jaurès le pur, l'in-
attaquable. Crime de lèse-majesté ? Pour Guille-
min, l'amitié transformée en aversion s'expli-
que pour une raison d'amour propre. Jaurès 
n'aurait pas suffisamment fait cas de lui ! 

Il n'y a pas de querelles d'idées, il n'y a que 
des querelles de personne. Certes, mais cela si-
gnifie aussi que les idées n'ont de vie et de subs-
tance que portées par des hommes, incarnées, 
engagées dans les chemins du salut, les aventu-
res du temporel et du spirituel. Pour Guillemin, 
Jaurès est intouchable. Mais Halévy, ne met-il 
pas le doigt sur la plaie quand il écrit de Péguy : 
«Il voyait Jaurès, tempérament génial, mais de 
faible armature, glisser sur la pente des dogma-
tismes scientistes et marxistes.)) 

Si Péguy lui propose sinon sa propre colla-
boration, du moins ses jeunes collaborateurs 
pour l'Humanité, n'est-ce pas aussi parce qu'il 
y a un enjeu, l'avenir du socialisme français ? 
Les mots terribles que par la suite il emploie-
ra pour stigmatiser le pacifisme jaurèsien à l'ap-
proche de la guerre sont à la hauteur de l'évé-
nement. M. Guillemin admirateur de la Conven-
tion et apologiste de Staline a du enregistrer en 
histoire d'autres violences qui furent autrement 
meurtrières. 

Mais surtout, son livre apparaît comme né-
faste, d'une mauvaise foi furieuse, qui se cache 
derrière l'appareil critique de l'historien. La 
vie et les combats de Péguy sont l 'objet, sous 
son regard, de l'immonde curiosité dont nous 
parlait Bernanos. Curiosité sans amour, curio-
sité du vice, curiosité de biais. Je sais bien que 
le moderne adore cela, qu'il l'a canonisé sous la 
dénomination de philosophie du soupçon. 
Mais justement Péguy nous a montré prophé-
tiquement comment le moderne avilissait. 

J'avoue donc, sans peur, que Péguy ressort 
pour moi de ce hideux regard, non pas intact, 
mais plus fort, plus émouvant. Plus fort à force 
de vulnérabilité. Car à travers tant de polémi-
ques où parfois les cibles sont mal ajustées, je 
retrouve encore plus le combat d'un homme 
grand dans ses faiblesses, et dont la pensée 
essentielle reste intacte. Si Guillemin n'avait à 
régler ses comptes il devrait reconnaître que 
rien ne restituera jamais mieux dans sa noblesse 
le combat dreyfusard que «Notre jeunesse»._ 
mais il ne démord pas de ses phobies et de ses 
rancunes. Il n'a pu démolir Bernanos. Il s'est 
«payé» Péguy. Mais Péguy sera lu encore dans 
trois siècles, en dépit de ce «pauvre homme» 
qu'évoquait Régine Pernoud au terme d'une 
mémorable raclée (3). 

Gérard LECLERC 

( 1) Henri Guillemin -Charles Péguy- Ed. du Seuil. 
En vente au journal : franco 75 F. 

(2) Daniel Halévy -Péguy- Coll. Pluriel. En vente 
au jouranl : franco 30 F. 

(3) Régine Pernoud -Jeanne devant les Cauchons-
Ed. Le Seuil. En vente au jouranl : franco 35 F. 
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LETTRES 

quatre 

volkoff 
Nous aurons été accompagnés tout au long de l'année 1980 

par Vladimir Volkoff et sa tétralogie à laquelle Les Maîtres du 
Temps met un point final. Il est rare qu'un écrivain nous fasse 
part d'une publication aussi imposante en si peu de temps, sous 
peine de lasser le lecteur. Volkoff a parié le contraire, et il a eu 
gain de cause. 

Les Humeurs de la Mer s' impo-
se comme une réussite indéniable 
par les thèmes qui s'enchevêtrent 
et nous laissent ainsi entrevoir une 
partie de l 'humanité tou t entière, 
par les sujets et les mythes éter-
nels que sont la quête du père, 
avec ses rivalités et ses abîmes, 
dans OlduvaF; dans Les Maîtres du 
Temps la quête du fi ls, et le héros 
qui n'est autre que Beaujeux, es-
sayant de se rendre maître du 
temps par une sorte de long poè-
me. 

Le problème du temps, la plus 
classique interrogation métaphysi-
que, que va tâcher de résoudre 
Beaujeu. Mais comment régner 
sur le temps ? Alors qu ' i l s'est re-
plié avec Solange sur une île des 
Baléares, dans un vieux moul in, 
pour f i ler le parfait amour, au mi-
lieu du silence de la mer, vivant 
au ry thme des jours, en ce sens 
hors du temps. Donc toute maîtri-
se est possible. 

Mais l'arrivée de ses frères, l 'un 
étant Jésuite et l 'autre ministre, 
accompagné de sa femme et de 
leurs fi ls Alineau et Charles va 
troubler ce rythme. Avec l'appa-
r i t ion brusque de sa famille c'est 
le passé qui va redéfiler devant 
Beaujeux et même l'avenir. Le 
temps n'est plus maîtrisé. L'art, 
et avoir un enfant pour transfor-
mer sa descendance, sont les sym-
boles de l ' immorta l i té , ce que trai-
te Vo lko f f dans ce quatrième to-
me. 

De l'art à l'amour il n'y a 
qu'un pas. Le salut se confond. 
Car sans s l 'ar t (l'œuvre), et l'a-
mour, le salut n'est pas. Dans les 
précédents ouvrages nous avions 
su que pour Beaujeux, la clef de 
tou t c'était le salut par une œuvre. 
Dans Les Maîtres du Temps, nous 
retrouvons cette f i l iat ion qui 
s'achève, se perpétue par l 'amour. 

« Tout être a son secret, l'amour 
en est le dévoilement consenti». 
Le secret c'est à la fois l'œuvre 
qu' i l faut faire, créer, et l 'amour 
qu' i l faut former, ces deux choses 
ne faisant qu 'un tou t . C'est dans 
cet accomplissement, cette fusion 
de l 'amour et de l'œuvre, s'inté-
grant harmonieusement, que le sa-
lut s'opère. C'est vers cette d i f f i -
culté sublime qu' i l faut aller pour 
retrouver son centre. Rainer Maria 
Rilke, dans ses Lettres à un Jeu-
ne Poète, nous di t mieux que per-
sonne qu' i l faut justement tou-
jours s'en tenir au di f f ic i le : «Cha-
que être se développe et se défend 
selon son mode et tire de lui-mê-
me cette forme unique qui est son 
propre, à tout prix et contre tout 
obstacle. Nous savons peu de cho-
ses, mais qu'il faille nous tenir au 
difficile, c'est là une certitude qui 
ne doit pas nous quitter. » 

Cette cert i tude, Vladimir Vol-
ko f f , dans sa vision cosmique, a 
su nous la montrer, justement 
dans ce personnage d 'un Beaujeux 
vieillissant dans un coin de la Mé-
diterranée. Le monarchiste Vol-
ko f f , dans cette tétralogie où s'af-
f rontent à chaque instant les 
héritages de deux cultures (Russe 
et Européenne), de deux mondes, 
et où se mêlent mille et un re-
tournements pour ne former fi-
nalement qu'une entreprise de 
subversion qui est l'œuvre même. 
C'est la subversion du bien sur le 
mal et vice versa. C'est la clé 
d'une dimension religieuse que 
nous avions pu suivre déjà dans 
Intersection avec le dialogue des 
deux anges Petit Michel et Grand 
Michel. 

Le bien et le mal c'est la thé-
matique qui se pousuit tout au 
long des Humeurs de la Mer, le 
mal étant considéré comme une 
nécessité absolue, car sinon 
comment tenter de l 'abolir ? Où 

est le rachat ? Beaujeux est le 
protagoniste qui oscille perpétuel-
lement entre l 'ombre et la lumiè-
re, les ténèbres et la clarté, pour 
pouvoir avoir ainsi ce double rôle 
de pécheur et de serviteur auprès 
de ce Dieu, donc le Dieu volko-
vien. 

Mais ce qu ' i l faut retenir c'est 
que tou t au long de cette tétralo-
gie, Vo lko f f veut rétablir le rap-
port f i l ia l . D'OlduvaT où nous as-
sistions à la quête du père, aux 
Maîtres du Temps, où nous assis-
t ions à la quête du fils. C'est donc 
à cette cont inui té sacrée que l'au-
teur veut nous interpeller pour 
éviter par exemple le fratr icide 
avec Caîn et Abel. Car c'est dans 
cette perpétuelle poursuite f i l iale, 
de communion, de transmission, 
que nous pouvons échapper au 
drame, à la dualité incessante de 
toute chose, des peuples. Vo lko f f 
manie là en grand maestro toute 
cette thématique ambitieuse où il 
excelle, en développant un sujet 
passionnant, qui par ses tenants et 
ses aboutissants est l'universel. 

Il y a là un coup de maître, 
Vo l ko f f par son œuvre fait aussi 
l i t térairement exploser toute une 
conception étriquée du romanes-
que, non par un nouveau style, 
une écriture, un langage spécifi-
que comme Louis-Ferdinand Céli-
ne avait pu le faire lors de Voya-
ge au Bout de la Nuit, qui a boule-
versé toute la l i t térature romanes-
que en 1932, mais en introduisant 
dans le roman même, théâtre, scé-
narios, poèmes, et l 'on passe. La 
construct ion est totalement dif fé-
rente de ce que nous avons l'habi-
tude de lire. Vo lko f f possède cette 
fameuse «petite musique» qui dé-
f in i t tou t grand écrivain. 

Pierre-Guillaume de ROUX 

* V lad imi r V o l k o f f -Les Maîtres du 
Temps- Ed. Ju l l i a rd /L 'Age d 'homme, 
en vente au journal : f ranco 68 F. 
* Rappel des précédents t i t res de la 
tétralogie : Olduvai', La leçon d'anato-
mie, Intersection. Chaque volume 
franco 68 F. 
* Of f re except ionnel le : les quatre 
volumes pour 230 F (por t compris) . r 

Pendant 117 ans dressée sur la place du gouvernement 
à Alger, la statue du duc d'Orléans vient d'être restaurée et 
réédifiée à Neuilly après un purgatoire de dix-huit ans dans 
les entrepôts de l'Etat. 

De nombreux souvenirs ratta-
chaient déjà Neuilly-sur-Seine à 
Louis-Philippe et à la famil le d'Or-
léans. Et c'est à la frontière de 
cette commune que s'élève la cha-
pelle Notre-Dame-de-la-Compas-
sion qui commémore l'accident 
qui coûta la vie au duc d'Orléans, 
fils aîné de Louis-Philippe. 

C'est sur la suggestion du com-
te de Paris que la statue équestre 
du duc d'Orléans -œuvre de Maro-
chetti- rapatriée d'Alger depuis 
1962 vient d'être érigée au carre-
four des boulevards Victor-Hugo 
et Inkerman. Plusieurs ministres 
et de très nombreuses personnali-
tés assistaient le 13 février à son 
inauguration. La famil le de Fran-
ce était particulièrement bien re-

présentée puisque derrière le com-
te et la la comtesse de Paris l 'on 
pouvait apercevoir son fils aîné 
le comte de Clermont, ainsi que 
la princesse Murât, le duc et la 
duchesse d'Orléans et la princesse 
Chantai de France. 

Dans la rubrique des actualités 
royalistes signalons également à 
nos amis que les «.Mémoires d'exil 
et de combats» du comte de Paris 
viennent d'être rééditées dans la 
col lect ion Le Livre de Poche. Les 
royalistes disposent donc mainte-
nant, pour un prix minime, du li-
vre du Prince, ce qui devrait per-
mettre d'en accroître l'audience 
d'une manière importante. 

Y.A. 

Royaliste 333 - page 10 



ACTION ROYALISTE 

les développements 
de la campagne 

Comme nous l'avions annoncé 
les 40 000 parrains potentiels 
pour les présidentielles ont main-
tenant du recevoir une documen-
tat ion leur présentant Bertrand 
Renouvin et les raisons de sa 
candidature. Nous avons réalisé 
cette opération sans attendre vos 
réponses à l'appel à l'aide finan-
cière que nous avons lancé, ayant 
confiance -comme à l 'habitude- en 
votre générosité. Mais, bien en-
tendu, la souscription reste ou-
verte ! (Envoyez vos dons à CCP 
Royaliste 18 104 06 N Paris, en 
précisant «Arsenal 81»). 

Parallèlement à cette opéra-
t ion , la collecte des promesses 
de signature continue et le cap 
symbolique des 500 est mainte-
nant franchi. «Cap symbolique» 
car nous ne nous faisons pas 
d' i l lusion, et savons très bien 
que les pressions préfectorales et 
les nouvelles dispositions régle-
mentaires (et illégales) prises par 

le gouvernement, seront cause 
d'un certain nombre de désiste-
ments. Dans quelles proport ions ? 
Nul ne peut le dire et il nous faut 
donc continuer les démarchages 
jusqu'au dernier jour. 

Quant à Bertrand Renouvin 
lui-même, il ne chôme pas... Il 
poursuit un véritable tour de 
France pour présenter et expli-
quer sa candidature. Chacun de 
ses déplacements lui permet non 
seulement de rencontrer nos sym-
pathisants mais encore de prendre 
contact avec des personnalités lo-
cales et d'exposer à la presse ré-
gionale les raisons de sa candida-
ture. 

Il suf f i t de consulter notre «li-
vre de presse» pour voir le succès 
de ses tournées et l'écho impor-
tant que les médias locaux lui ré-
servent. 

La presse parisienne, submer-
gée sous des annonces de candida-
tures plus ou moins folklor iques, 

a mis un certain temps à faire le 
t r i entre les candidats sérieux et 
les autres. C'est aujourd'hui chose 
faite et cela s'est matérialisé, 
entre autres, par un substanciel 
interview de B. Renouvin paru en 
première page du Monde le 20 
février dernier. Bertrand en a pro-
f i té pour annoncer la prochaine 
sortie de son livre «la révolut ion 
tranqui l le». Véritable «manifeste» 
de la N.A.R. cet ouvrage qui ex-
pose et concrétise notre projet 
pol i t ique sera un instrument pri-
vilégié de notre propagande. 

Nous rappelons aussi que pen-
dant toute cette période électo-
rale, notre journal doi t être très 
largement dif fusé afin de profi-
ter au maximum de la sensibili-
sation pol i t ique de nos conci-
toyens. Pour cela nous réalisons, 
depuis le siège, une vaste opéra-
t ion d'abonnements de propagan-
de pour laquelle nous avons 
besoin de votre aide. 

Faites nous parvenir des noms 
et des adresses de personnes sus-
ceptibles d'être intéressées par 
le journal. Nous leur enverrons 
gratuitement Royaliste pendant 
deux mois avant de leur deman-
der un abonnement éventuel. Pré-
cisez nous si vous désirez que 
l 'abonnement soit fa i t de votre 
part ou d'une manière anonyme. 

D'autre part nous convions nos 
amis les plus actifs à nous aider à 
étoffer les ventes à la criée du 
journal le dimanche matin, notam-
ment à Paris, ou l 'on constate une 
nette augmentation du nombre 
des acheteurs au fur et à mesure 
que l 'on s'approche des présiden-
tielles. 

Il me reste à présenter des ex-
cuses à de nombreux lecteurs. 
L'activi té que nous menons en ce 
moment, l 'augmentation impor-
tante du volume de courrier reçu 
ont un petit peu submergé notre 
secrétariat composé uniquement 
de bénévoles. Demande de rensei-
gnements, commandes diverses 
ont pris du retard et nous vous de-
mandons d'être patients. Merci. 

Y van A U M O N T 

Paris-mercredis de la IMAR 
Tous les mercredis, conférence-
débat à 20 h. dans les locaux du 
journal, 17, rue des Petits-Champs 
(4ème étage). 

Mercredi 4 mars. Conférence-
débat par Hubert Bocquillon : 
«Chouans et Vendéens : les insur-
gés royalistes», précédé de la pro-
ject ion d 'un f i lm sur la guerre de 
Vendée. 

Mercredi 11 mars. Débat sur un 
sujet d'actuali té à déterminer. 

Mercredi 18 mars. Conférence-
débat avec Bertrand Renouvin : 
«le nucléaire en question». 

Mercredi 25 mars. Notre invité 
sera Bernard-Henri LÉVY pour un 
débat sur son livre «L'idéologie 
française» (voir les articles de Gé-
rard Leclerc dans les numéros 330 
et 331 de Royaliste). 

Les lecteurs de Royaliste sont 
conviés à ces réunions qui leur 
permettront de prendre contact 
avec les principaux rédacteurs du 
journal et les animateurs de nos 
activités à Paris. Vers 22 heures, à 
l'issue de la conférence, un repas 
f ro id est servi qui permet à ceux 
qui désirent rester, de poursuivre 
autour d 'un pot les conversations 
amorcées (part icipation aux frais 
du repas : 10 F). 

b u l l e t i n d ' a b o n n e m e n t 
Je souscris un abonnement d'essai de trois mois (30 F), 6 mois (55 F), un an (95 F), de soutien (200 F) * 

(*) Encadrez la fo rmu le de votre choix. 

NOM : Prénom : 

Adresse 

Profession : Date de naissance : 

ROYALISTE, 17, rue des Petits-Champs 75001 PARIS - C.C.P. ROYALISTE 18 104 06 N Paris 
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S EDITORIAL — — 

La situation économique de la France 
n'est pas grave. Elle est catastrophique. 
En raison du nombre de chômeurs, sans 
cesse croissant. Catastrophique en raison 
du déséquilibre toujours plus grand de 
notre commerce extérieur. Je dis cela 
sans volonté d'exagération, sans la joie 
mauvaise de l'opposant qui, l'ayant «tou-
jours dit», se réjouit de voir son adver-
saire en si mauvaise posture. Trop d'an-
goisses et de drames se cachent derrière 
les statistiques pour qu'il soit permis de 
manifester une quelconque satisfaction 
intellectuelle ou morale. Laissons donc 
parler les chiffres. 

L'EFFONDREMENT 

En janvier dernier, la France comptait 
1.680.300 chômeurs. Soit 3% de plus 
qu'en décembre; soit 13,3% de plus 
qu'en janvier 1980. Parmi eux, il y a 
693 000 jeunes, soit 14% de plus que 
l'an dernier. Chiffres accablants qui sou-
lignent l'échec de la politique économi-
que giscardienne, et l'inefficacité des 
«pactes pour l'emploi». Car le temps 
n'est plus où l'on pouvait se consoler en 
évoquant les «dégraissages» nécessaires 
et les impératifs du «redéploiement» in-
dustriel. L'industrie ne se redéploie pas : 
elle s'effondre par pans entiers, et la crise 
gagne les secteurs considérés comme les 
plus solides. 

Victime de la concurrence sauvage des 
Etats-Unis et d'une stratégie patronale 
qui privilégie les investissements dans le 
tiers monde, les entreprises textiles fer-
ment ou licencient les unes après les au-
tres, dans les Vosges principalement, 
mais aussi à Mazamet, à Cholet, dans 
l'Aube et dans la région lyonnaise. La si-
dérurgie connaît de nouvelles difficultés, 
non seulement en Lorraine, mais encore 
à Nantes et en Provence. En trois ans, 
Usinor et Sacilor-Sollac ont subi 7 
milliards de pertes et se trouvent aujour-
d'hui dans l'incapacité de financer leurs 
programmes d'investissements. L'auto-
mobile, autrefois solide, entre à son tour 
dans la crise : le groupe Peugeot a subi 
2,2 milliards de pertes en 1980 et a dû 
supprimer près de 50 000 emplois. D'au-
tres secteurs connaissent des difficultés 
moins spectaculaires mais tout aussi pré-
occupantes : ainsi la chimie, l'électroni-
que, l'imprimerie, la papeterie et l'horlo-
gerie. 

Cette situation est d'autant plus catas-
trophique que les fermetures d'usines et 
les licenciements provoquent toujours 
des réactions en chaîne : la baisse des 
ventes d'automobiles influe sur l'activité 
sidérurgique, et, chaque fois qu'une usi-
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renouvin 

protéger 

l'économie 

ne ferme, ce sont des commerces qui dis-
paraissent, des villes ou des régions en-
tières qui périclitent, tandis que la de-
mande globale de biens et de services ne 
cesse de fléchir. C'est aussi la nation qui 
s'appauvrit, puisqu'elle doit acheter à 
l'extérieur ce qu'elle ne peut produire : 
ainsi le déficit commercial de la France 
a été de 60 milliards en 1980. Or la fac-
ture pétrolière n'explique pas tout, puis-
qu'une part importante de notre déficit 
provient de nos achats aux Etats-Unis, 
au Japon et en Allemagne : peu à peu le 
marché français est conquis par nos par-
tenaires, qui privent nos entreprises de 
débouchés... quand ils ne les rachètent 
pas. 

Tels sont les faits, tels sont les chiffres 
qui ne peuvent exprimer les espoirs gâ-
chés, la détresse morale et parfois maté-
rielle de centaines de milliers de Fran-
çais. Bien sûr, les chômeurs sont secou-
rus. Mais maintenant les organisations 
charitables doivent parfois remplacer 
leur dons en biens de première nécessi-
té (vêtements par exemple) par une aide 
alimentaire : la misère est là, encore dis-
crète, mais qui remplace peu à peu la gê-
ne et la pauvreté. 

QUE FAIRE ? 

De tels faits suffisent à condamner la 
politique économique libérale. L'erreur 
fondamentale de Giscard d'Estaing a été 
de croire que le libre-jeu des lois du mar-
ché serait bénéfique et qu'un surcroît de 

«compétivité» permettrait d'affronter 
victorieusement nos concurrents. C'était 
négliger la volonté de puissance de gran-
des nations industrielles et la concurren-
ce sauvage des multinationales, qui ren-
dent illusoire le critère de la compétivité. 

Pour lutter contre le chômage, pour 
réduire notre déséquilibre commercial, il 
n'est d'autre solution que la protection 
des secteurs menacés. Mesure simple et 
efficace, qui est pourtant rejetée sans 
examen par la plupart des responsables 
politiques : le protectionisme est consi-
déré comme «dépassé» et confondu avec 
l'autarcie. Mais il ne s'agit pas de faire de 
la protection économique un système 
permettant aux industriels de vivre dans 
une sécurité dangereuse à long terme. La 
protection doit être temporaire, et limi-
tée aux secteurs industriels qui en ont 
besoin : elle ne saurait donc être confon-
due avec le refus de tout échange avec 
l'extérieur. D'ailleurs, cette protection si 
«dépassée» est appliquée par les Etats-
Unis et le Japon avec succès, et même 
par le gouvernement français quand il 
établi un visa technique sur le velours 
ou quand il négocie avec les Japonais 
une limitation de leurs importations au-
tomobiles. La protection du secteur tex-
tile est évidemment trop partielle et trop 
tardive. Mais celle de l'automobile a per-
mis de maintenir le taux de pénétration 
des produits japonais à 3% alors que les 
ventes d'automobiles nippones se sont 
accrues en un an de 41,9% dans la CEE. 

La politique appliquée en matière au-
tomobile doit être étendue à tous les sec-
teurs victimes de la concurrence déloyale 
des entreprises et des pays étrangers. 
Non par nationalisme, mais par simple 
volonté de sauvegarde de notre poten-
tiel industriel et de nos emplois. Toute-
fois, une telle politique ne saurait suffire, 
elle ne saurait pallier les fautes commer-
ciales de Peugeot, ni les investissements 
à l'étranger. Mais l'Etat peut recourir à 
la nationalisation, définir une politique 
d'investissements permettant le redémar-
rage des secteurs en crise, et empêcher la 
«multinationalisation» des entreprises. 
N'en déplaise aux théoriciens libéraux, 
lorsque l'économie s'effondre, lorsque la 
liberté du travail est enlevée à un mill ion 
et demi de personnes, lorsque la nati'on 
est en passe d'être colonisée, lorsque les 
travailleurs immigrés deviennent la cible 
de campagnes racistes, l'intervention de 
l'Etat est une nécessité qui répond à 
l'exigence commune de justice. 

Bertrand RENOUVIN 


